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le défaut de cette « exploration en deux parties » (p. 33) 
proposée par l’auteur. Car cette articulation théorique 
entre géographie sociale, anthropologie politique et 
phénoménologie constitue pourtant l’originalité forte de 
l’approche de B. Raoul, et on aurait aimé que la première 
partie reflète davantage encore cette articulation. Sur 
le plan épistémologique, l’auteur a le souci constant, 
tout au long de la démonstration, de faire dialoguer 
les disciplines – et il le fait avec aisance –, montrant les 
atouts et les limites des différentes approches. Toutefois 
quelques points nous semblent discutables. Par exemple, 
le lecteur a la curieuse impression que B. Raoul résume la 
sociologie – lors de sa critique du biais « sociologiste » – à 
la sociologie urbaine et à la sociologie des organisations 
dans le chapitre  I de la première partie ou à l’École 
de Chicago dans le chapitre I de la seconde partie, de 
surcroît à partir de commentaires de travaux datant, 
pour les plus récents, d’il y a plus d’une décennie. Le 
même problème se pose pour sa critique de la science 
politique, dont les travaux mentionnés sont là aussi, à 
part quelques exceptions, antérieurs à 2010. Non pas 
que les commentaires de B. Raoul soient erronés, au 
contraire ils nous semblent très pertinents concernant 
toutes les références mentionnées, mais l’occultation 
quasi systématique d’au moins une décennie dans l’état 
de l’art tant en sociologie qu’en science politique nous 
apparaît problématique, car faisant fi du renouvellement 
non négligeable de ces disciplines ces dernières années. 
Sur le plan de l’argumentation, on regrette que la 
dimension discursive ne soit davantage développée 
dans la première partie – bien que l’auteur prenne 
toujours soin de mettre l’accent sur les « Mots clés » 
de l’action publique et du développement économique 
territorial. Malgré cette précaution, se dégage avec 
regret l’impression d’une première partie un peu « déjà 
vue », tant les considérations exposées par l’auteur nous 
semblent avoir déjà fait, dans les grandes lignes, l’objet 
de publications importantes, en particulier en sociologie 
politique (voir entre autres Thomas Frinault, Le Pouvoir 
territorialisé en France, Rennes, Presses universitaires 
de Rennes, 2012 ; Romain Pasquier, Le Pouvoir régional. 
Mobilisations, décentralisation et gouvernance en France, 
Paris, Presses de Sciences Po, 2012 ; et plus récemment 
Anne-Cécile Douillet, Rémi Lefebvre, Sociologie politique 
du pouvoir local, Paris, A. Colin, 2017). Bien que l’auteur 
expose d’emblée la nécessité, cer tes, d’expliquer 
a minima les complexes phénomènes sociopolitiques qui 
traversent les territoires et contribuent à les façonner, 
on referme ce livre en se disant que la contribution la 
plus originale et la plus incisive, selon nous, sur le plan 
analytique, réside dans la seconde section de l’ouvrage. 
Néanmoins, en ne séparant pas le fait politique territorial 
de son fait discursif, ce travail constitue une contribution 
substantielle, en montrant combien les évolutions 
politiques et institutionnelles traversant les territoires 
ne sont pas simplement accompagnées, mais se sont 
fondamentalement structurées sur et par des évolutions 
discursives et communicationnelles singulières – en 
somme, comme le formule habilement Robert Boure 
dans la préface, on saisit bien comment les territoires 
« travaillent » la communication, et réciproquement. À 
l’heure du foisonnement communicationnel de la politique, 
B. Raoul s’attaque donc par cette problématisation 
stimulante et par une analyse percutante à une question, 
certes classique, mais clé et très actuelle, qui captivera 
tout lecteur s’intéressant à la fabrique des territoires, à 
leur gouvernement et à leur communication.
Sylvain Le Berre
Université de Lorraine, GéoRessources, CNRS, F-54000 
Nancy, France
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Alone Together : Why We Expect More from Technology 
and Less from Each Other est le résultat de quinze 
années de recherche de Sherry Turkle, professeure 
à l’institut technologique de Massachusetts (MIT) et 
psychologue clinicienne. Fondé sur de nombreuses 
interviews et des histoires de cas, ce livre achève la 
trilogie de S. Turkle, composée aussi de The Second 
Self: Computers and the Human Spirit (New York, Simon 
& Schuster, 1984) et de Life on the Screen: Identity in the 
Age of Internet (New York, Simon & Schuster, 1995).
Divisé en deux parties, l'ouvrage explore à la fois 
les avancées technologiques et les impacts qu’elles 
provoquent sur toutes les sociétés. La première rappelle 
les résultats des précédentes recherches de S. Turkle 
qui traitent la présence des robots à l’ère actuelle, dès 
les premiers jouets de robotique tout en arrivant aux 
cyborgs qui s’occupent des handicapés et des personnes 
âgées. Dans la deuxième partie du livre, S. Turkle exprime 
ses inquiétudes quant au maintien d’une connectivité 
sociale implacable au profit d’une communication 
virtuelle qu’impose la technologie sur l’esprit d’aujourd’hui. 
S. Turkle examine comment, selon ses termes, nous 
sommes des cyborgs toujours connectés aux réseaux 
sociaux. Il en résulte, toujours d’après elle, un isolement 
troublant d’un soi attaché aux écrans interactifs (p. 154). 
En effet, S. Turkle soutient que les réseaux sociaux, et 
toute autre forme de connectivité, nous préparent pour 
des relations virtuelles vides de présence physique. Ce 
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qui débouche sur une sorte de communications moins 
authentique et plus artificielle (p. 296).
Dans son chapitre d’introduction, l'auteur se demande 
si la technologie nous offre le type de vie que nous 
voudrions avoir. Ainsi, elle réfléchit aux responsabilités 
que nous devrions prendre en considération, 
notamment lors de toute inser tion/utilisation 
des formes technologiques dans notre existence. 
Ces dernières, pense-t-elle, remodèlent nos vies 
émotionnelles, créant par là des êtres digitaux (p. 17). 
Lors de ses observations, elle se rend compte que 
la relation binaire, homme-machine, s’avère beaucoup 
plus authentique que celle entre les hommes. À 
travers des exemples abondants et détaillés, S. Turkle 
démontre que les simulations (réalité augmentée, 
réalité virtuelle, etc.) auraient des effets négatifs sur 
soi et sur l’autre. Ce qui provoque la perte d’identité 
des interactants (p. 17).
Dans cette lignée, S. Turkle note qu’en raison du 
télétravail, l’Internet devient un intrus domestique qui 
place les enfants au centre de l’attention parentale. 
Comme leurs parents, les enfants sont absorbés 
par les appareils électroniques qui entravent leur 
développement social. De fait, S. Turkle observe qu’un 
adolescent moyen pourrait envoyer jusqu’à trois milles 
messages électroniques par mois. Ainsi, cet attachement 
aux petits écrans empêche les enfants et les adolescents 
de détecter et de développer leur potentiel, de mener à 
bien une communication physique et, enfin, de réfléchir 
(p. 296). S. Turkle va jusqu’à émettre l’hypothèse que 
la technologie aurait des impacts sur leur vie privée et 
leur reconnaissance de soi (p. 277). D’ailleurs, S. Turkle 
affirme que la technologie nous rend moins sensible, 
à nous-même et envers l’autre. Elle cite une étude qui 
a été réalisée à l’université de Michigan aux États-Unis 
et qui montre une baisse spectaculaire de l’empathie 
chez les collégiens au cours des trois dernières 
décennies (p. 293 et 345).
Les poupées et les animaux de compagnie robotisés, 
dont les effets ont été analysés par l’auteure de cet 
ouvrage, ne peuvent pas satisfaire les enfants, ceux qui 
cherchent à être aimés par des objets dépourvus de 
toute sorte de sentiment réel et humain. À notre avis, la 
première chose qui manque à un robot-compagnon est 
bien la capacité d’incarner la notion d’altérité. Or, sans 
l’altérité, on n’aura pas d’empathie, car toute forme de 
sentiments (amour, amitié, etc.) essentielle à n’importe 
quelle relation (homme-homme ou homme-Machine) 
sera, malgré son degré de perfection, monotone et 
mensongère (p. 55). En effet, l’altérité est la vitalité, la 
différence qu’il nous faut afin de compléter nos amours, 
toujours assoiffés, et de soulager nos douleurs. La 
technologie ne pourrait ni assouvir la quête d’affection 
des enfants, ni leur permettre d’avoir la reconnaissance 
de soi ; quels que soient les sentiments que l’enfant 
projette sur le robot (p. 87).
Pour les adultes, l’expérience des compagnons 
robotiques est tout aussi décevante que pour les 
enfants. Selon S. Turkle, le désir de juges robotiques, de 
conseillers, d’enseignants et de pasteurs souligne notre 
désillusion envers les gens ainsi que notre fascination 
pour la technologie qui exploite nos déceptions et 
abuse de nos vulnérabilités (p. 282). Alors que les 
entreprises cherchent à augmenter leurs profits grâce 
à l’automatisation du travail, à l’accélération et à des 
augmentations exponentielles de la productivité, la 
perspective, stipulant que les robots remplacent les 
humains pour les soins à domicile, devient de plus 
en plus tentante. Tandis que les enfants, les malades 
et les personnes âgées ont besoin de la fluidité, 
de la variation de l’inflexion vocale propres aux 
humains et de l’expression faciale, S. Turkle croit que 
le fait de s’occuper de ces individus nous rend plus 
humains (p. 292). Il est peu logique de fabriquer des 
compagnons robotiques, selon l'auteur, alors que nous 
pourrions plutôt engager des chômeurs pour nourrir 
des enfants et prendre soin des personnes âgées et, 
ce faisant, les payer plus que le salaire minimum. Mais 
les entreprises préfèrent embaucher des robots qui 
leur permettent d’augmenter leurs bénéfices et de 
réduire les dépenses.
S. Turkle note comment la simulation vir tuelle et 
les jeux vidéo habituent les humains à la violence 
et permettent aux gouvernements d’exploiter ces 
inventions technologiques et de les concrétiser 
dans leurs systèmes de défense. « D’abord, nous 
apprenons à tuer le vir tuel, observe-t-elle. Ensuite, 
nous sommes désensibilisés pour tuer le vrai  » 
(p. 47) (traduit de l’anglais par l’auteur de cette 
note). Bien que les robots ne puissent pas prendre 
de décisions éthiques, le Pentagone (ministère de la 
Défense aux États-Unis) développe actuellement 
des soldats robotiques humanoïdes qui réduiront les 
pensions des vétérans et les coûts des soins de santé, 
mais qui ne nous permettront pas de nous sentir plus 
en sécurité. Contrairement à cette perspective de 
chaos encore plus technologique, S. Turkle demande 
de trouver des espaces sacrés à l’intérieur de nous-
même et d’affirmer la primauté des sentiments 
humains (p. 47).
En somme, cet ouvrage, comme ceux de la même 




théories et des études de cas de l’immersion du soi dans 
la virtualité. L’auteure traite profondément l’impact des 
nouvelles technologies sur la nature humaine et sur notre 
existence réelle, tout en mettant l’accent sur la présence 
des simulations virtuelles et l’influence de ces dernières 
sur le monde dans lequel nous vivons aujourd’hui.
Ahmad Mousa
Université de Pétra, Amman, J-11196 Amman, Jordanie
aot79[at]yahoo.com
Théories, méthodes
Manola ANTONIOLI, Guillaume DREVON, Luc GWIAZDZINSKI, 
Vincent KAUFMANN, Luca PATTARONI (dirs), Saturations. 
Individus, collectifs, organisations et territoires à l’épreuve
Grenoble, Elya éd., 2019, 248 pages
Cet ouvrage est préfacé par Yves Citton et dirigé 
par un collectif interdisciplinaire composé d’une 
philosophe (Manola Antonioli), de trois sociologues 
(Guillaume Drevon, Vincent Kaufmann, Lucas Pattaroni) 
et d’un géographe (Luc Gwiazdzinski). Il réunit seize 
contributions internationales (Canada, France, Suisse) et 
interdisciplinaires (architecture, esthétique, géographie, 
littérature, philosophie, sociologie, urbanisme et 
paysagisme) autour de la question de l’exposition 
des villes contemporaines au phénomène de la 
« saturation ». Les neuf contributions de la première 
partie proposent de repérer les diverses formes de 
saturation urbaine (p. 25-147), tandis que les sept 
contributions de la seconde par tie envisagent les 
moyens d’en sortir (p. 149-239). En suscitant des 
réflexions centrées sur les contournements volontaires 
de l’accélération constatée en milieu urbain, les 
directeurs de l’ouvrage ont souhaité mettre en évidence 
les possibilités et les tentatives des villes et de leurs 
habitants de mettre en pause leur rythme effréné.
En nous plaçant du point de vue de la communication 
publique et politique, cette question de la saturation 
territoriale envisagée comme un « moment politique » 
(p. 243) nous a semblé particulièrement intéressante 
car elle permet une lecture de l’ouvrage à l’aune de 
problématiques et de méthodes qui concernent 
directement les sciences de l’information et de la 
communication : l’analyse des formes discursives de 
l’injonction généralisée à l’accélération, à la mobilité et 
à l’hyperconnexion ; l’enquête sur les effets produits par 
ces injonctions en termes de vulnérabilité, d’invisibilité 
ou d’exclusion d’acteurs sociaux ne répondant pas 
ou plus à la norme de saturation  ; et l’étude des 
usages, des médiatisations et des imaginaires en 
émergence dans des territoires résilients, marginaux ou 
résistants. Chaque contribution constituant un apport 
spécifique susceptible d’alimenter la réflexion sur notre 
appropriation possible du concept de « saturation », 
nous mettons en évidence les problématiques, les 
concepts et les paradigmes traités par les auteurs. 
La première partie de l’ouvrage, intitulée « Repérer les 
saturations ? », s’emploie à caractériser le problème de 
la saturation urbaine dans le contexte néolibéral qui 
transforme la cité en « ville événementielle » (p. 19, 
61) au moyen d’un marketing territorial désormais 
généralisé. Dans le but d’esquisser une « théorie des 
saturations » (p. 241) de nos rythmes de vie, le point 
commun des contributions de cette partie consiste à 
révéler les lieux d’intensification des rythmes urbains 
et les tensions qui en découlent pour les citoyens, 
les organisations et les territoires. Responsable de 
l’accroissement des vulnérabilités et des inégalités, 
l’accélération est décryptée en vue de déceler des 
lieux potentiels de décélération et des pratiques 
susceptibles de réintégrer ceux qui, toujours plus 
nombreux, ne parviennent plus à suivre le rythme ou 
refusent d’adhérer à la course.  Après avoir rappelé les 
visions historiques de la saturation urbaine, l’historien 
de l’ar t Will Straw (p. 25-38) propose de faire de 
la « scène culturelle » (p. 26, 33) une figure de la 
saturation urbaine. Définie non pas comme un dispositif 
mais plutôt comme un « espace social marqué par les 
excès », une « communauté produisant un trop-plein 
de significations » ou encore comme un « lieu hybride » 
(p. 38), la scène culturelle offre un modèle heuristique 
qui permet de réintégrer des pratiques culturelles 
marginales à la sociabilité de la ville. 
En analysant les formes de décélération individuelle et 
de démobilisation collective, M. Antonioli (p. 39-47) 
défend la nécessité d’une prise de position politique 
vis-à-vis des phénomènes d’accélération et de mobilité 
caractéristiques de la mondialisation. La mobilisation 
de la critique philosophique de Peter Sloterdijk aboutit 
à pointer le triple mouvement qui caractérise le 
processus d’accélération généralisée : l’automatisation, 
l’élimination de la lenteur et la suppression des distances. 
En réponse à l’injonction permanente de nous mettre 
en mouvement ou en marche, cette position critique 
amène à considérer des alternatives telles que les 
néo-localismes, les éloges du slow et des mobilités 
douces. L’auteure propose ainsi d’examiner le nouveau 
paradigme de la démobilisation qui prend forme dans 
des événements politiques récents (Nuits debout, ZAD, 
